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Nous soignons tant bien que mal notre image, nous tentons de jouer au mieux nos différents rôles en société, campant nos certitudes dans des apparences. Mais la vie vient régulièrement nous bousculer. Une déconvenue professionnelle, une séparation amoureuse, la maladie qui frappe et nous voilà perdus. Nous nous retrouvons face à notre propre vérité au-delà d'une comédie sociale qui ne fonctionne plus.


Tout passage à vide laisse entrevoir l'exigence d'une question essentielle : « Que faisons-nous de notre vie ? ». Il s'agit alors, avec Pascal, d'envisager notre existence non plus comme un divertissement aveugle, superficiel et stérile, mais comme un divertissement éclairé, transfiguré par le doute et le questionnement. Comment ?


Ce livre avance quelques pistes : en voyant dans nos manques une force pour nous élever et en faisant de nos désirs la base d'une vie riche ; en pariant sur la vie, sur son pouvoir de découverte et de nouveauté ; en apprenant l'art de la dissimulation, en cultivant retenue et discrétion.
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Mode d’emploi


Ce livre est un livre de philosophie pas comme les autres. La philosophie a toujours eu pour ambition d’améliorer nos vies en nous faisant comprendre ce que nous sommes. Mais la plupart des livres de philosophie se sont surtout intéressés à la question de la vérité, et se sont épuisés à dégager des fondements théoriques, sans s’intéresser aux applications pratiques. Nous, au contraire, allons nous intéresser à ce que nous pouvons tirer d’une grande philosophie pour changer notre vie : le menu détail de notre quotidien, comme le regard que nous portons sur notre existence et le sens que nous lui donnons.


Cependant, on ne peut pas infléchir sa pratique sans réviser sa théorie. Le bonheur et l’épanouissement se méritent et ne vont pas sans un effort de réflexion. Nous chercherons à éviter la complaisance et les recettes faciles de certains manuels de développement personnel. Une nouvelle manière d’agir et de vivre implique toujours aussi une nouvelle manière de penser et de se concevoir. Nous découvrirons ainsi le plaisir, parfois vertigineux, de la pensée, qui en tant que tel, déjà, change notre vie.


C’est pourquoi nous inviterons le lecteur à réfléchir à des concepts avant de lui proposer de s’interroger sur lui-même. Il nous faut d’abord cerner nos problèmes, puis les interpréter à l’aide de nouvelles théories, pour enfin pouvoir y remédier par des actions concrètes. Ce n’est qu’après avoir déjà changé notre manière de penser, de sentir et d’agir que nous pourrons nous interroger sur le cadre plus large de notre vie et sur son sens. C’est pourquoi chaque livre de cette collection, divisé en quatre grandes parties, suivra une progression similaire.


I – Les symptômes et le diagnostic


Nous déterminerons d’abord le problème à résoudre : de quoi souffrons-nous et qu’est-ce qui détermine la condition humaine ? Comment comprendre avec précision nos errances et nos illusions ? Bien repérer nos problèmes est déjà un premier pas vers leur solution.


II – Les clés pour comprendre


Qu’est-ce que la philosophie apporte de nouveau pour éclairer cette compréhension ? En quoi devons-nous radicalement changer notre manière de voir pour prendre en main notre vie ? Ici, le lecteur sera introduit aux thèses les plus novatrices du philosophe qui l’aideront à porter sur lui-même un regard neuf.


III – Les moyens d’agir


Comment cette nouvelle conception de l’homme change-t-elle notre manière d’agir et de vivre ? Comment appliquer au quotidien notre nouvelle philosophie ? Comment notre pensée transforme-t-elle notre action qui elle-même transforme ce que nous sommes ? Le lecteur trouvera ici des recettes à appliquer au quotidien.


IV – Une vision du sens de l’existence


Nous présenterons enfin les thèses plus métaphysiques, plus spéculatives, du philosophe. Si le lecteur a maintenant appris à mieux gérer sa vie au quotidien, il lui reste à découvrir un sens plus global pour encadrer son expérience. Alors que les chapitres précédents lui enseignaient des méthodes, des moyens pour mieux vivre, il se verra confronté dans cette dernière partie à la question du but, de la finalité de l’existence, qui ne saurait se déterminer sans une vision globale et métaphysique du monde, et de la place qu’il y occupe.


Ce livre n’est pas seulement un livre à lire, c’est aussi un livre à faire. Des questions précises sur votre vie suivent les thèses présentées dans chaque chapitre. Ne soyez pas passif, mais retroussez vos manches pour interroger votre vécu et y puiser des réponses honnêtes et pertinentes. Des exercices concrets vous inciteront à mettre en œuvre les enseignements du philosophe dans votre vie. De la même façon, efforcez-vous de vous les approprier et de trouver des situations opportunes pour les pratiquer avec sérieux.


Êtes-vous prêt pour le voyage ? Il risque de se révéler surprenant, parfois aride, parfois choquant... Êtes-vous prêt à vous sentir déstabilisé, projeté dans une nouvelle manière de penser, et donc de vivre ? Ce voyage à travers les idées d’un philosophe du XVIIe siècle vous transportera aussi au plus profond de vous-même. Alors laissez-vous guider au fil des pages, au fil des questions et des idées, pour découvrir comment la pensée de Pascal peut changer votre vie.




I.
LS SYMPTÔMES ET LE DIAGNOSTIC


Le sentiment d’une insatisfaction insurmontable





Les inscriptions sur Facebook dépassent aujourd’hui le milliard. Personne n’hésite plus à se dévoiler à la communauté mondiale, à décrire ses préférences, à raconter les petits événements qui remplissent son existence. La Toile est ainsi devenue la vitrine d’un moi qui tente de surnager dans l’anonymat mondial en s’affichant sur un « mur » ou sur celui des autres. L’ego est roi, phénomène quasi incontournable. Le paradoxe veut qu’en parallèle pullulent les tests de personnalité et autres psychotests de l’été. Il semblerait ainsi que nous ne cessions d’affirmer un moi que nous ne parvenons pourtant pas à définir. Que cache alors cette vanité ? Quelles angoisses cherchonsnous à éviter ?





Un ego tout-puissant


Si vous avez un jour la chance de vous rendre en Nouvelle-Calédonie, vous rencontrerez des Kanaks qui vous parleront de leur terre et d’eux-mêmes en soulignant aussitôt l’importance de leur tribu ou de leur clan pour leur équilibre personnel. Plus près de nous, si vous allez tout simplement à la rencontre de ces Tsiganes aujourd’hui tant décriés, vous verrez que chacun d’eux, bien qu’ayant évidemment un prénom qui le distingue des autres, se définit pour l’essentiel par son appartenance à une famille élargie dominée par un chef ou par un patriarche. Nous trouvons ainsi des endroits sur la planète où l’identité est d’abord collective, où le rapport à soi n’est pas d’emblée celui d’un ego tout-puissant. Des lieux où l’intérêt pour l’ensemble prime sur l’intérêt de la personne.


Nous savons aussi nous effacer au profit des autres, mais le faisons-nous pour autant de manière désintéressée ? Et qu’en retirons-nous ?


L’amour-propre, signe de l’impossible oubli de soi


Lorsque nous prenons des engagements politiques ou sociaux, si nous sommes par exemple bénévoles aux Restos du Cœur, nous faisons passer les autres avant nous-même et renonçons au chacun pour soi. L’atténuation du moi n’est pas alors l’effet d’une contrainte mais au contraire la volonté de faire corps avec autrui, d’affirmer une unité. D’ailleurs, tous les combats contre l’oppression au nom d’une idée, pour la reconnaissance de certains droits au nom d’une cause ont ainsi en commun le rassemblement, la communion, au risque parfois de tout perdre. Il s’agit là d’un véritable abandon de soi pour quelque chose, d’un ego mis avec sincérité entre parenthèses, même à travers des actes simples comme la discussion que nous pouvons improviser avec le SDF délaissé sur son bout de trottoir, ou à travers les dons pour des associations caritatives que nous faisons chaque année. Mais que nous dit Pascal ?


« Plaindre les malheureux n’est pas contre la concupiscence. Au contraire, on est bien aise d’avoir à rendre ce témoignage d’amitié et à s’attirer la réputation de tendresse, sans rien donner. » (Pensées, 4521)


Notre amour-propre nous rend incapables de résister à la fierté de nous montrer désintéressés, de taire les bonnes actions que nous pouvons faire. En un mot, il nous est difficile de tout garder pour nous, d’afficher notre abnégation sans pouvoir en tirer en fin de compte une petite gloire personnelle. Nous bénéficions même de déductions d’impôts pour nos dons ! Malgré beaucoup d’efforts, l’oubli de soi a ainsi du mal à être total, nous avons beaucoup de mal à nous débarrasser de notre ego, ce que Pascal constate :


« Les belles actions cachées sont les plus estimables. Quand j’en vois quelques-unes dans l’histoire, elles me plaisent fort. Mais enfin elles n’ont pas été tout à fait cachées, puisqu’elles ont été sues ; et quoiqu’on ait fait pour les cacher, ce peu par où elles ont paru gâte tout ; car c’est là le plus beau, de les avoir voulu cacher. » (159)


Une vanité propre à la nature humaine


Le phénomène n’est pas nouveau, il s’inscrit même au plus profond de la nature humaine, selon notre philosophe. Nous avons en effet le réflexe instinctif de nous mettre au centre de tout, de tout faire graviter autour de notre petite personne, d’avoir en priorité notre intérêt en tête. Notre amour-propre passe ainsi avant le reste, parfois même avec violence. Prenant des formes variables, présent à des degrés divers selon les personnes, l’amour-propre reste un phénomène universel :


« La nature de l’amour-propre et de ce moi humain est de n’aimer que soi et de ne considérer que soi. [...] » (100)


Notre temps sacralise ce moi valorisé, cet ego encensé et mis au centre de tout. Les nouvelles technologies y sont d’ailleurs pour beaucoup, qu’il s’agisse de Facebook ou de Twitter. L’insignifiance se mue en pseudo-singularité où chaque moment de la journée est parfois rapporté. On « twitte » pour réagir en direct et donner ses impressions sur tout, les blogs personnels ne se comptent plus pour exposer ses passions, ses créations, son petit univers. Sans parler de YouTube ou Dailymotion, où il s’agit de poster sa vidéo pour faire parler de soi auprès des copains, pour créer le buzz, quitte à faire n’importe quoi. L’ego est partout et personne n’y échappe :


« La vanité est si ancrée dans le cœur de l’homme, qu’un soldat, un goujat, un cuisinier, un crocheteur, se vante et peut avoir ses admirateurs ; et les philosophes mêmes en veulent ; et ceux qui écrivent contre veulent avoir la gloire d’avoir bien écrit ; et ceux qui les lisent veulent avoir la gloire de les avoir lus ; et moi qui écris ceci, ai peut-être cette envie ; et peut-être que ceux qui le liront... » (150)


Quand la vanité se mue en présomption


Regardons autour de nous, tendons l’oreille. Tout le monde sait tout sur tout ! Le collègue de travail qui n’a jamais lu un livre d’économie va nous expliquer la crise du moment et proposer la recette pour en venir à bout en pestant contre des politiques trop bêtes pour y penser ! Et cet ami qui n’a jamais mis les pieds hors de la capitale va nous expliquer comment faire pour résoudre les problèmes des banlieues en s’interrogeant sur les compétences des énarques qui nous gouvernent. Un comble, si on y pense !


En effet, le moi est un imperturbable spectateur de luimême. Il se nourrit de sa propre autosatisfaction à coups de discours tranchés, de jugements absolus, il trône sur ses propres certitudes, écarte le doute qui menace son autorité, affirme haut et fort sa vérité. Le moi a toujours une raison pour se mettre en avant, n’hésite jamais à faire parler de lui, se vante pour parler de ses petits exploits, aussi futiles soient-ils. Force est de constater que la plupart des gens se prennent au sérieux, y compris lorsqu’ils se cachent derrière des badineries ou une fausse distance affichée, comme s’il fallait à tout prix échapper à la nuance, à la prudence, à l’acceptation de sa propre ignorance. Pensez à ces ados narquois au cynisme total, riant d’un rien tels des « bouffons » se moquant de tout, ces ados si sûrs d’eux et de leurs goûts, toujours prêts à rire des préférences et des habitudes des parents ringards qui ne comprennent rien à rien. Exaspérant non ? Alors tirons-en déjà un premier enseignement : méfions-nous de l’ego tout-puissant, prenons garde à la posture qui l’accompagne, évitons de demeurer l’ado attardé à la prétention exagérée. Évitons de tomber dans la caricature de l’imbécile sûr de lui, « enflé » jusqu’à frôler le ridicule à en croire Pascal :


« Je hais également le bouffon et l’enflé : on ne ferait son ami de l’un ni de l’autre. » (30)


Un moi écrasé sous les certitudes


Se prendre au sérieux est d’autant plus navrant que cela ne repose pas sur grand-chose, voire sur du vide ! Généralement, un tel comportement n’est ni justifié par de longues études ni alimenté par la volonté de maîtriser intelligemment un thème ou un sujet. Il exprime d’ordinaire la banalité d’une pensée figée, archaïque et rivée aux plus bas instincts de l’homme. De sorte qu’il est inutile de patienter longtemps pour voir surgir derrière les commentaires actuels autour du chômage ou de la précarité la logique du bouc émissaire, la violence à l’égard de celui ou de ceux qui doivent payer pour les autres ainsi que le désir de vengeance. La bêtise n’a jamais de mal à faire craqueler le vernis fragile de la compassion, de la tolérance ou de la civilité. Il y a l’envie pressante d’être fier de conclusions infondées, de trouver un coupable idéal, de brandir la menace à l’encontre de l’immigré, du politique incompétent ou de la finance internationale. Dépourvu d’âpres réflexions, basé sur les poncifs du moment et les idées « tendance », le sérieux est en réalité le pur produit des réactions basiques et du conformisme à la mode. Disons qu’il se glorifie de l’ordinaire et ignore que ses préférences lui viennent de l’extérieur car il n’est qu’une fabrication sociale. Dans ces conditions, dire « moi » revient à dire « nous », puisque rien n’est vraiment personnel, tout fait écho à des faisceaux d’influences identifiables, que nous développerons plus loin.


La consistance d’une originalité digne de ce nom s’effondre pour qui sait identifier les marqueurs sociaux d’un milieu ou d’un groupe. Nous pouvons ainsi nous amuser des dernières trouvailles du nouveau riche, dont l’absence de goût lui fait vanter les objets, les marques ou les endroits encensés par ses semblables. Les ultimes pratiques branchées ou les destinations de voyage à la mode deviennent les références incontournables, les repères obligés d’une possible reconnaissance sociale. Sous peine de bannissement ou d’excommunication, il faut être vu l’été sur la côte d’Azur et descendre les pistes de Courchevel l’hiver. Ici la vie est chose sérieuse dans le travail ou les loisirs, puisqu’il s’agit de ne jamais s’oublier, de ne pas se laisser distancer par les dernières fantaisies du moment, de choyer un moi que rien ne doit déconcentrer et contrarier.


Quand notre vanité nous transforme en petits dictateurs


Notre société de consommation produit du manque en continu, elle crée aussi des frustrés qui n’acceptent plus de l’être. Le « principe de plaisir » est à son paroxysme et tout est voulu dans l’instant. Un seul slogan : ne manquer de rien, du dernier produit qui vient de sortir, du sac ou du vêtement dernier cri. Une seule crainte : être out, notre identité reposant désormais sur de l’avoir et des objets, non plus sur de l’être et des qualités morales ou intellectuelles. Nous ne serons pas alors surpris de voir quantité de gens se transformer en Narcisse insupportable, incapables d’accepter le moindre manque, prêts à tout vis-à-vis de leur entourage pour combler leurs désirs incessants :


« Mien, tien. — “Ce chien est à moi”, disaient ces pauvres enfants. — “C’est là ma place au soleil” : Voilà le commencement et l’image de l’usurpation de toute la terre. » (295)


Au nom de son bon droit, le moi peut ainsi devenir tyrannique et faire de l’autre son objet pour le manipuler et le façonner à plein. La remise en cause n’étant pas son fort, le moi justifie les pires moyens pour arriver à ses fins. L’exemple le plus extrême est celui du dictateur qui édifie son système effroyable pour le salut de son peuple, parce que des millions de morts conditionnent une ère nouvelle, l’avènement d’une société parfaite bâtie sur les promesses d’un illuminé sanguinaire. Mais un parent, au nom de certitudes tranchantes, peut lui aussi se transformer en moraliste oppressant « pour le bien » de son enfant, en le privant par exemple de tout loisir ou de relations amicales parce qu’il estime que de tels sacrifices sont nécessaires pour arriver plus tard à une réussite professionnelle éclatante.


Derrière cette intransigeance absolue, cet égocentrisme cynique, se cache un angélisme dominateur. Car il peut y avoir quelque chose de diabolique à vouloir faire le bien de quelqu’un à tout prix et malgré lui. Que penser d’une nation qui, en une forme d’amour-propre collectif, irait tuer des milliers de civils d’une autre nation sous prétexte d’y imposer ses « valeurs démocratiques » et/ou ses intérêts économiques ? Ainsi, comme le rappelle Pascal :


« L’homme n’est ni ange ni bête, et le malheur veut que qui veut faire l’ange fait la bête. » (358)


Nous ne sommes donc pas d’emblée dans l’écoute, la prudence, la reconnaissance des envies et de la liberté de l’autre. Nous avons bien plutôt tendance à faire le contraire, à nous concentrer sur nous-même, à tenter de nous imposer, à nous lancer dans une lutte des ego qui peut nous être favorable un moment pour se révéler fatale quelque temps après.













Questions vitales




	Avez-vous l’impression de pouvoir vous détacher de vous-même, de vous oublier un peu, notamment quand vous faites une bonne action ? Vous sentez-vous libre ou prisonnier(ère) de votre ego ? Interrogez-vous sur son emprise, sur le caractère intéressé ou non de vos choix, de vos décisions, de vos intentions.


	Êtes-vous du genre à aller sur les réseaux sociaux, à exposer votre vie sur la Toile ? Que voulez-vous montrer ou prouver ? Essayez de cerner les motivations, les motifs d’une telle démarche. Cela présente-t-il d’abord un intérêt pour vous ou pour les autres ?


	Avez-vous plutôt une tendance à la modestie ou à l’orgueil ? À réserver votre avis ou à en avoir un sur tout ?
Si vous désirez toujours vous mettre en avant, demandez-vous pourquoi et quelle satisfaction vous en tirez. Une telle attitude ne vous a-t-elle pas parfois joué des tours ? Selon vous, à quelle(s) condition(s) peut-on être satisfait(e) de soi-même sans tomber dans le ridicule ?


	Pensez-vous que vos désirs, vos préférences sont vraiment les vôtres ? Si votre moi ne fait que refléter un « nous », qu’en concluez-vous sur vous-même ? Pensez-vous être toujours tributaire des tendances du moment ? À votre avis, vous est-il encore possible d’afficher une certaine singularité et par quels moyens ?


	Êtes-vous plutôt dans la temporisation pour obtenir quelque chose ou avez-vous le sentiment de vouloir tout dans l’instant ? Comment expliquez-vous ce trait de caractère ? Vous rend-il service ou exerce-t-il plutôt une pression sur vous-même ?
Cette pression, êtes-vous porté(e) à l’exercer aussi sur autrui, même lorsque vous dites que c’est pour son bien ? Interrogez-vous sur les conséquences d’un tel comportement sur les autres. Essayez aussi de vous demander ce qu’il peut traduire chez vous et les risques qu’il vous fait encourir.




















Les inévitables doutes


Le moi est centré sur lui-même, égoïste, attaché à son intérêt propre. Nous avons toujours tendance à nous donner la priorité par rapport aux autres, à les négliger si nous avons à y perdre. Il n’en demeure pas moins que nous mettre en avant ne servirait à rien s’il n’y avait pas l’autre pour nous regarder. Ce qui dicte nos pensées, impulse nos désirs et motive nos actions est ainsi la recherche de l’intérêt, de l’attention des personnes qui nous entourent. En définitive, nous pouvons dire que ce qui est fait pour nous est fait en fonction d’elles. Car nous sommes toujours en quête de la vision et du jugement de l’autre.


Le moi n’est rien sans l’autre


Notre personnage en société est totalement dépendant d’autrui. Nous avons besoin de lui pour nous définir, pour y voir la confirmation de ce que nous pensons être. Même l’homme si fier en apparence de son détachement ne peut se juger ainsi que si d’autres personnes le reconnaissent comme tel. Toujours en recherche d’une opinion favorable, d’un petit compliment ou d’une grande flatterie, nous sommes dans le souci constant de notre image Et notre vanité, notre amour-propre se nourrissent d’une reconnaissance jamais totalement rassasiée :


« Nous sommes si présomptueux que nous voudrions être connus de toute la terre, et même des gens qui viendront quand nous ne serons plus ; et nous sommes si vains que l’estime de cinq ou six personnes qui nous environnent nous amuse et nous contente. » (148)


De même qu’un moi seul ne rime à rien, nos actions ou nos réalisations n’ont de sens qu’en rapport avec l’extérieur. Prenons par exemple un voyage. Il serait parfaitement absurde si nous n’avions pas la possibilité d’en parler, sans le pouvoir d’aiguiser la curiosité de l’auditoire en enchaînant les anecdotes. Nous avons tous un jour ou l’autre été soumis à la rituelle séance de photos, à la projection vidéo de la famille ou des amis revenus de vacances, à l’interminable descriptif du voyage où rien n’est oublié, ni les taxes d’aéroport à payer à cause des bagages trop lourds, ni le détail de l’intérieur des chambres de l’hôtel, ni le récit précis de toutes les escapades effectuées. Séance pourtant cruciale, si nous y pensons : il suffit d’observer le contentement des bourreaux qui nous l’infligent, puisqu’elle constitue au fond l’une des causes principales des milliers de kilomètres parcourus ! Observons ces touristes dont la préoccupation essentielle n’est pas de voir les choses pour en tirer du plaisir sur le moment, pour se dépayser et éprouver des sensations nouvelles, mais de capter à travers un objectif ou une caméra des instants qu’ils montreront fièrement une fois de retour à la maison. En effet, à quoi bon voyager si personne n’en sait rien ?


« Orgueil. — Curiosité n’est que vanité. Le plus souvent on ne veut savoir que pour en parler. Autrement on ne voyagerait pas sur la mer, pour ne jamais en rien dire, et pour le seul plaisir de voir, sans espérance d’en jamais communiquer. » (152)


Nous comprenons alors pourquoi nous trouvons satisfaction à parler de nous, de nos réussites ou de nos projets, parfois obsessionnellement...


Soigner son image à tout prix : l’illusion de nous-même


Notre ego-roi a donc besoin des autres mais il n’est pas pour autant dupe de lui-même. Nous sommes conscients du contraste entre l’apparence et la réalité. Nous avons en effet tendance à jouer un jeu qui consiste à nous montrer sous un aspect favorable, à parler de nous de manière positive, à mettre en avant (parfois à en inventer !) des qualités à travers le roman quotidien de nos petites aventures. Bref, nous faisons semblant :


« Nous ne nous contentons pas de la vie que nous avons en nous et en notre propre être : nous voulons vivre dans l’idée des autres d’une vie imaginaire, et nous nous efforçons pour cela de paraître. [...] » (147)


Pensons aux premiers moments de la rencontre amoureuse, aux moments de la séduction. Nous rivalisons d’efforts et de stratégies pour être à la hauteur, pour éviter à tout prix le faux pas, pour ne surtout pas décevoir. Comme à un jeu à réponses éliminatoires, l’objectif est d’éviter la bourde, le petit geste maladroit, la réaction ou la parole de trop. En d’autres termes, nous luttons contre nous-même pour éviter de voir surgir nos défauts.


Parce que le moi est un comédien qui veut toujours avoir les faveurs de son public, quitte à le tromper et à essayer de se tromper lui-même, il fait des efforts constants pour séduire et avoir un retour positif sur lui-même. Le moi doit plaire en soignant son image. Il ne peut donc échapper à une « illusion volontaire », à un stratagème pour recouvrir ses failles quitte à réagir avec violence vis-à-vis des esprits perspicaces qui les lui rappellent, en n’hésitant jamais non plus à révéler avec méchanceté les imperfections des autres pour s’en féliciter et mieux exister :


« [...] C’est sans doute un mal que d’être plein de défauts ; mais c’est encore un plus grand mal que d’en être plein et de ne les vouloir pas reconnaître, puisque c’est y ajouter encore celui d’une illusion volontaire. Nous ne voulons pas que les autres nous trompent ; nous ne trouvons pas juste qu’ils veuillent être estimés de nous plus qu’ils ne méritent : il n’est donc pas juste que nous les trompions et que nous voulions qu’ils nous estiment plus que nous ne méritons. [...] » (100)


Le moment où le masque tombe


Notre amour-propre empoisonne ainsi notre rapport à nous-même et transforme notre relation aux autres en un jeu de dupes où tous s’illusionnent. Une illusion qui pèse bien lourd sur nos épaules et qui ne peut pas tenir indéfiniment. Pensez à ces rôles qui peuvent nous être attribués au sein de notre famille. Nous pouvons ainsi souffrir d’être perpétuellement vu(e) comme celui (celle) qui réussit toujours tout, ou qui au contraire échoue tout le temps. Bien que nous sachions que cela est parfaitement faux, à tout le moins réducteur, nous acceptons de jouer ce rôle. Puis vient le jour où nous ne tenons plus et, au cours d’un repas de famille, nous explosons et assenons leurs quatre vérités à chacun. Il y a en nous de l’« ange » et de la « bête », un côté lumineux et un autre beaucoup plus sombre, comme si nous étions le lieu d’une tension entre deux faces, l’une noble et l’autre misérable, une somme de contradictions internes.
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